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J'étais enfant. Le eeuir plein d'innocene,
Et, sans jamais songer au lendemain,
e ne laissais lercer par l'espérance,

.le me plongeais dans dls reves sans tin.
J'aimais coirir sur la plaze sonore,
Dianisle,, bosuetîs iatIis porter mess. . ..
Trop vite, héllas ! a cvette uIrore.

(O jours dlorí·s, I rvinlrez-voils pias

Plus tard. I lan or, -ette divinie fliaime,
Irûa ion eu r, et jaimai tendlreinent.
Elle ét4ait jeune.ei <nliais <[Ill eille
N'Piif c<ni r plus <noble1et regard î pcluauant

i ll s "ir à - ""-,-mo.sise,
Fîire otilj <iir-.<ivi* .er sesiappîas:
lais, uin joulr, jls ine triste sturprise. . .
ouir, ie,- i re mi rez-voils pa1

(r.mainienant, soilisls non ciel toit est morne.

Mlon cvir se iiieilrt dans tid i Ctiii sans horne,

Et ne bu<t plus jinais d'émotion.
Quaindieint le Soir, sur le seuail de Inla porte
Ai i 'iai cur pour ne te-ni re les bras

Se'-(l, si (arhuis j,-sr. <unîn hieninslit i
Alié,<i. beaux jours,. sais lie reviendrevz pis

w. ciiomm .

;iilbertyille, leau ev e j er 1î7
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Bonavent ure Viger

Toutes les époques de luttes et de com-
bats ont leurs héros légendaires, leurs
types populaires. On voit danîs toutes
1 s révolutions quelqu'un eu qui se per-
sonînifient l'esprit et le caractère de la na-
tion, un Ioime auquel se rattachent les
traditions de ces époques fécondes en
granîdes actions. Bonaventure Viger sera,
il l'est d léjà, le héros légendaire île miiil
huit cent trente-sept, l'une les figures dont
le roma11n1 et le draine se plairont à perpé-
t lier le soluvelnir natioial.

11 est né a iloucierville ; il appartient
à une fanille qui, depuis deux cents ans,
n 'a cessé île fournir à la patrie île boins et
utiles citoyens, des hommes remarquables
mnêmlie. Son père était cousin-germain de
l'hlion. 1). Il. Viger.

liaventure Viger était, en 1837, un
joli et solide garcon de trente-quatre à
trente-cinq ans, île moyenne taille, mais
île bonniiîmi ne, bien planti, a la jamtibe
canbrée, à la poitrine bombée, aux nus-
cles d'acier, capable le tout entreprendre
et de supporter les plus grandes fatigues.
Il avait l'œil vif, la figure animée, la tête
chaude, mais bonne, la parole abondante
et éinergique, le cœrur plein de courage et
le patriotismte.

Les injustices des bureaucrates et les
discours enflammés des chefs patriotes su-
r'excitèrent à un egiré consid(érable cette
nature bouillante et généreuse. Bonaven-
ture Viger devint bientôt connu dix lieues
a la ronde pour l'un des plus chauds pa-
triotes du comté de Chambly, l'un des plus
fidèles disciples île Papineau. Il était à
la grande assemblée de Saint-Charles, le
24 octobre 1837, et seconda l'une des ré-
solutions qu'on y passa.

Un dimanche, à l'issue de la messe, il
lit un discours à la porte (le l'église pour
inviter les gens le la paroisse à se réunir
chez lui. Il lit qu'il fallait se tenir prêt
pour toute éventualité ; que les jeunes gens
devaient se discipliner ; que pour lui, il
etait prêt à donner deux cents minots d'a-
voine pour acheter île la poudre et îles
halles.

Ils se réuunirent en effet, firent l'exercice
utnîe couple (le fois et fondirent quelques
balles. Le 16 novembre, les mandats d'arres-
tation furent émis et, le 22,pendant la nuit,
le capitaine Vincent, de Longueuil, faisait
savoir à lBonaventure Viger que la cavale-
rie était passée sur le che-min île Chambly.
Viger piartit et se rendit à course île chte-
val chez le capitaine Vincent, où il trouva
vingt à trente hommes armés.

Vinucent lui raconîta ce qui s'était passé.
"Voyez, dit-il, comme je suis plein (le

lboue ;si je ne m'étais pas caché dans un
fossé, lat troupe m'aurait arrêté." S'adres-
sanit ensuite aux gens réunis dans sa mai-
son, Vincent leur conseilla de se préparer à
faire le coupî de feu et à passer- le reste de
ha nuuit à fondîre îles balles.

A lui pointe dlujour, un homiime arr-ive à
course dei cheval et annonice qîue. Denîaray
i-t D avignuon avaient été arrlêtés. " Qut'y
a-t-il à faire ? dlit Vincent.- Délivr-er l~s

prisonniî rîs. <lit V iger, et illeri u côté dlu

village attendre la troupe. (ii a un
boun cheval l lit \ ment.-loi, réponditi
Viger.-Eh bieni en avant, aramngez les1
choses commw vouiis l'entedrez."

Oniise i l ehvilimarcie, \igîen ftête.
Tou v1 ieux qui'oni lentontr a it et iieit ari

ru set (lllesion(ît' 'é imalg' e. A vaîte-
ave nouis ou ue tisio, ili'leta gi-iit," li
Criait Vigeî.

Aurive au le, Vi ur-îii qu l

(létachementd l e r t aT il
Longueuil pour piter main frte à la ea-
valeie, et ot lui <it qu le village serait
muis al'euet àa 11g si Li ii avait lieu
lt. I-h lbiei 1tollîîiols sur nos pas,''
lit ]iger. IL, taî,liu

cin n lloues ils se ellirelit en ilavle
t à r t a I'x oitn tris luiles vis-

à-vis de la telTe duli noininé ,los. Tru.
dlea u. Ilsentrèrenit dans lu eh al et ré
solurent d'atteulre la troupe 1n eut e_ i

du chemin de Chambly, et Vigei entendit
des gens qui disaient que deja il y avait
une récolpense de $500 offerte pour sou
arrestation. Fn iédecin de l'endroit, un
lureaucrate forc(îl(, s(cria qu'il donnerait
cent I iastres de pils à eul iiq ui arTterait
viger.

droit.
Vige- avait aloi-s uni vingtaine- (ioîu-u

mes armies tde bons fusils, sous ses ordres:
il lin arrangeai de miee a îproduire le

plits d'effet possible mais les préparatifs
ne fuireit pas longs, car un iliage île pous-
sière et un bruit de voitures et de pi lde
chevaux apprirint que la cavalerie arri
vait. "' Suivez-mniI," lit Viger( à ses homw-
lues, i-t, disant cela, il monta sur la cl-
ture. La cavalerie n'était q u'à -ul ues
pas. " Faites le tout-," lit Viger à ses
honmmes, voulant faire croire à la cavalerie
qu'on allait la cerner. " Halte ! cria-t-il
-l1 lilêle temps à la troupe : livrez-iiouis
les prisointniers ait nîom tdu peuple. ~Pr-
nons garde, dit Er-matinger en jurant,
Q/i 'oî .' nw/i rea/ .' .rir .' feu -Halte
reprend Viger, livrez-nouîs les prisonniers."
Pour réponse, la troupe tire sept ou huit
coups tic fusil. Vi est atteint xprdeux
balles ; l'une lui etlteure la jamnbe et l'autre
lui coupe l'extrémuîitu du petit doigt. Viger
n'avait alors autour de lui que cinq 1 ou six
hommes ; il ordonne île tirer, et lui-mîtêmîîe,
ajustant celui qui était à la têt de la ca-
valerie, il lui envoie une iht-lle qui le
frappe au genou et s'enfonce dans l'épauile
tte son cheval. Ce fut le d signl de laîdé
route ; la eavalerie, etfrayé, ipart au g)(op.
Viger saute tie la clôtuire dJans le chemin,
se jette, l'épée à la main, sur les deux cle-
vaux qui traînaient la voiture des prison-
niers, et les frappe à coups redoublés ;
l'un des chevaux tombe. Un vieil huis-
sier canadien accourt avec quelques hom-
mes the la cavalerie et tire sur les prison-
niers. "'l'u n'en tueras jamais d'autres,"
lui crie Viger, en lui enfonçant dans la
cuisse son épée qui passe à travers l'oreille
de la selle dans le corps du cheval ; le
cheval s'abat et tombe sur son cavalier.
Pendant que le vieil huissier se tire pé-
miblement de la mauvaise position où il se
trouvait, et parvient à se trainer jusque
dans un four où il se cache, Viger brise
les chaînes qui attachaient les prisonniers,
en faisant sauter le cadenas, les fait sortir
île voiture et les emnène chez Vincent, où
l'on célébra avec entlhousiasme le premier
triomphe des patriotes sur les bureau-
crates.

Viguer était fier, et il avait bien raison
de l'être. car c'est à lui que revient en
granue partie l'honneurrie l'affaire du che-
min le Chambly ; il déploya en cette cir-
constance tant de vivacité et d'énergie
dans l'attaque, qu'il électrisa les quelques
hommes qui le sivaiemnt et ne laissa pas
le temps aux gensl ue la troupe de se re-
connaitre.

Lorsque l'excitation tie la litte se fût
un peu cahée, les patriotes, réuîuis i-hez
Vincemt, se mirent à réfléchir sur la gra-
vité de la postiion qu'ils venaient de
prendrime vis-à-vis lu gouvernement, et dé-
cidèrent qu'ils devaient se séparei jusqu'à
nouvel ordre.

Viger se rendit le mîîêmhîe soir à Boucher-
ville, et passa la nuit chez son père où il
demeurait, et le lendemain, il partit pour
le Nord dans le but tde savoir ce qu'on y
faisait. Avant traversé à l'Assomption,
il se rendità l'hôtel du village et deman-
dt une chambre oit il pût tout voir et tout
entendre sans être vt. Sa curiosité fuît
satisfaite, car le soir, un grand nombre de
personnes rétunies à b'hrtel palaient des
IV( m<ti ui jur( , ut surttouît lu l':ire

V g-,S'a a l--îit i jiih i'u ai Pas eun
siuetu, se âlta de (l 1 uailper, le lendemain
llat 1i, sais i aul0lil n i mtrolpette. Il se
uhîîiea s-i Saint I ells où il trouva les
patriotes dans la plus grande excitation et
dléejis à léfulire le P)r. Nelson, si les
t roip 's vl<la il it }ip oir l'arrêter. Inutile
île ilir tiiue Viger fuit accueilli avec en-
t ili ulsmsiuu-: on accourait île tous côtés

pour le voir et etntendre île sa bouche le
récit îe sou e •loit.

Nelsonî, coupreaniît l'iîuîolutaince d'un
homm1eii1 coule Viger, dans les circols-
tances, lui conseilla d us'eu retourner et

'ou-ganise les pat riotes île Longueuil et

de h oliclierville. igil partit, mais en

passant à Saintharlis, i fuît arrêté puar
lhiow(, quui venait île foulm ncamip dalis

ce village et qui lui donna le coimmlan-
dement de l'avant-gar-de ds patriotes,
comp e os de vigt honies ut chiargée
de surveiller les muuolve-ments -lde Pelinnimi.

Ieuix détacheilments de r'guliels avaient
re<uul ordre, comme on sait, de marcher sur
Saint-Clarles, où ils devaient o-éc-rer leur
jonction. Celui qui venait le <sorel sous
les ordres du colonel Gore, s'étant fait
battre a Saint-Denis, ne luit aller pulus
luoii, niais l'autre, que commandait le colo-
nîel Wetherall, countinua sa route 'jusqu'à
Saint-Charles. Viger et ses lommlines re-
tardèrent autant îque, possible la marche
des réguîliers en coupant les ponts sur
les rivières, et profiterent de toutes les
chances que leur offrait le terrain pour
envoyer plusieurs halles aux soldats. A
l'entrée dlui village, Viger et Laiibert cul-
butèreit lt-s deux officiers qui marchaient
en tête îles réguliers. Viger avait dit ait
brave Lambert Choisis ton homme, moi
je prends les plumes bauclines. 'est
bien, dit Lambert, moi Je prends les

plumes rouges.' Ils tirent et les deux offi-
ciers tombent blessés, l'un à la jambe et
l'autre à l'épaule. La troupe, furieuse, ré-
pond à cette attaque par une décharge gér
nérale, une balle emporte le chapeau de
Laibert.1" Ah! vous gâtez mon cha-
peau, lit Lambert, vous allez payer pour."
Ils rechargent leurs fusils au milieu d'une
grle dte balles, tirent presqu'à bout por-
tant et descendent à la hâte la côte où ils
se trouvaient. Mais nos deux braves, s'a-

percevant que les soldats mettaient le feu
à toutes les maisons t'oi ils avaient tiré,
crurent qu'ils feraient (ieux le discon-
tinuer des escarmouches qui ne produi-
saient pas un grand effet. Ils se rendirent
au camp où ils ne trouvèrent plus que
cinquante-cinq hommes armés que proté-
geaient tIes retranchements foriméu[s d'arbres
renversés. La lutte était impossible : que
pouvait faire cette poignée tle braves, aussi
mal arnée que ial commandée, contre un
ennemi nombreux et aguerri ? Ils se bat-
tirent avec courage, néanmoins ; pendant

une heure ils tinrent l'ennemi en échec.
Parmi ceux qui se distinguèrent dans cette
ménoralble et triste affaire, on s'accorde à
mettre Viger au premier rang.

Après la bataille, Viger traversa à Saint-
Marc et passa la nuit chez M. Drolet avec
Alexandre Drolet, qui s'était bravement
battu à Sainit-Cliarles. Nelson étant ar-
rivé, le lendemain, on résolut, d'abord, de
retourner à Saint-Denis pour y tenter une
seconde fois la fortune ; mais,voyant qu'on
ne pourrait réunir une force suffisante, on
se décida à s'en aller chacun de son côté.
Viger retouîrna à Saint-Charles, d'où il par-
tit pour la frontière avec M. Isaac La-
rocque, juiste au moment où les troupes
venues île Sorel entraient danms le village.
Ils prir-enît les bois et marchèrent long-
temps sans accident ; muais à Bedford, ils
furent ar-mêtés pari îles volontaires qui leur
dlemiandèrenît dl'où ils venaient. Ils répon-
dirent qu'ils ve-naient de Quiébec. Les vo-
lonîtaires pariiurenIt les croire, mais quand
ils les viircut gagnuer le bois, ils se mîirent
à leurî pîoursuite-. Vige-r et Larocque atu-
rai-nt piu s'échapper, s'ils avaient connule
bius :tuais ils s'ég:iuèrenit, i-t luIinriti-nt.

après avoir marché longtemps, au point
doùl ils (taielnt partis., ('est là qiu'ils
furent faits prisonniers.

Viger essaya en vain de demontrer qu'il
était l'un les plus fidèles sujets de Sa Ma-
jeste, oin le conduisit à ;'lle-aix-Noix oit
il it ave le olonel Willia s une con-
vilrsatin dans laiuelle il protesta unurgi-
queient contre lies miîau va i traitemieniits
qu'on lui faisait subill.

' Comment pouvait -on arrlter, disait-il,
un homme qui, étant venui des Etats-Unis
voir des prents a s <ue, s'en retournait

tranquillemlient dans sa fanille u< t i chier-
chez-vous dho nie (leian(la-t-il au colonel.

Nus cherchons Nelson, .lalbert et
Bonaventure Viger," répoiIt le colonel.

De '1lle-au x-Noix oi dirigea les prison-
iers sur Montréal. l>uiralit le triqet, lio-
naventure \iger eut pluieuis altercations
avec les volontaires, dont il paya plus d'une
fois les insolences par de (uires vérités.
On avait d'abord espéi le l'intimider ;
mais, quand on vit àiquel bhoue on avait
affaire, on le laissa tranquille.

Le premier individu qu'il vit en1 arri-
vant à la prison lut le Dr. Arinoldi, fils,
qui lui annon a sans tauon q'il serait

pendu le lendemain matin. " ("est dom-

mage, lui répondit Viger, que je ne t'aie
pas envoyé une balle dans la tête sur le
chemin de Chanibly ; tu n'aurais pas tiré sur
la corde qui me pendra." Arnoldi était
dans la cavalerie qui était allée arrêter I a-
vignon et Demuaray à Chanbly : on s'ex-
plique sa mauvaise humîîeur à l'égard de
Viger.

De tous les prisonniers de 1837, aucun
ne causa autant de désagréments que Viger
aux fonctionnaires (le la prison, et (le di-
vertissenients à ses compagnons d'infor-
tune. Depuis le conuencement j usqu'ài la
fin, il fut en guerre avec ses geilies alix-
quels il rendait dent pour dent, wil pour
teil. Tous les jous ('était une nouvelle
scène, un sujet de ire pour les p-îrison-
niers et (le jurer pour ceux qui les gar
daient. Depuiis le plus liiihible subalterne
jusqu'aux fonctioninaires les plus élev(s de
la prison, tous furent l'objet île ses sarcas-
ies et de ses quolibets. Il avait coutume
de dire que, puisqu'il était pour être
pendu, il n'avait pas besoin de se gêner.

Un jour, il demande de l'eau à la senti-
nelle ; celle-ci refuse d'abord, mais se ravi-
sant, elle prend un gobelet d'eau et le lui
apporte. Viger prend le gobelet et le jette
à la figure du soldat. Celui-ci, furieux,
décharge son fusil à travers le guichet de
la cellule (le Viger. La balle passa loin le
Viger, mais alla s'aplatir sur le mur de la
cellule de M. Lacoste. La sentinelle s'é-
tant avancé la tête à travers la grille pour
voir l'effet produit par son coup de fusil,
Viger saisit une bouteille et la lança avec
tant de force qu'il lui aplatit le nez. Cette
scène causa un grand émoi dans la prison,
et les autorités, exaspérées, résolurent de
sévir contre Viger. En effet, le lende-
main, un grand bruit de pas se fait en-
tendre dans les corridors de la prison. C'é-
tait le député-shérif qui venait, suivi de
cinq soldats, mettre Bonaventure Viger aux
fers. Viger, ne voulant pas se laisser mettre
aux fers, s'accroche à la première pensée
qui lui passe par la tête. Il empoigne de
la main gauche le député-shérif par la
basque de son habit, et de l'autre tirant de
sa poche un couteau, il lui (lit :c" Ahi
" puisque je suis pour être pendu je n'ai
44 rien à risquer, il faut que vous im 'écou-
" tiez. Est-ce que vous avez le droit de
" mettre un homme aux fers sans que le
" shérif soit présent ? D'ailleurs, qutand je
Sme suis lai~nt qu'on avaîit du mauvais
Spain, on m'a répondu que nouns apparte-

" nions au militaire ; aujourdl'hui, il parait
Sque j'appartiens aut civil, en sorte que
Svous pouvez toujours empirer mon sort,

" mais jamais l'améliorer. Envoyez v'os
asoldats, sinon, il va vous arriver mal-

" heur." Et il faisait semblant, en disant
cela, d'enfonîcer son couteau dans le ventre
tdu dléputé-shérif. Comîme celui-ci, un puî
dléconucerté, ne savait trop que faire, Viger
lui dit d'une voix menaçante :" Oh Ivous
"n'avez pas de tempîs à p)erdlre ; tenez, seni-
"tez-vouis la pointe île mion couteau ?

LI d1puté-shîérif, conivaincu que iger
<t at capablueu de f irFi ce qu'iil dlisait,. ordîonî-


